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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Calcul de l'accélération séculaire du moyen 
mouvement de la lune ; par M. Deraunay. 


« La précision avec laquelle se font les observations astronomiques 
modernes permet de déterminer le moyen mouvement de la lune avec une 
grande exactitude, tout en n’employant pour cette détermination que les 
observations faites dans un nombre d'années assez restreint. Ce moyen 
mouvement une fois connu, on peut s’en servir pour remonter dans les 
temps anciens et calculer le lieu moyen de la lune à une époque quelconque 
antérieure à l’époque actuelle de plusieurs siècles. En comparant les indi- 
cations fournies par les observations anciennes avec les résultats déduits 
des observations modernes, comme nous venons de le dire, on doit trouver 
un accord complet, si toutefois le moyen mouvement de la lune n’a pas 
varié pendant tout l'intervalle de temps qui nous sépare de ces anciennes 
observations. Or, c’est ce qui n'arrive pas, et les différences que l’on obtient 
ainsi montrent que le moyen mouvement de la lune va en s’accélérant de 
siècle en siècle. Halley a signalé le premier cette accélération, dont l’exis- 
tence a été constatée depuis par tous les astronomes qui se sont occupés de . 
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» Pendant longtemps la cause de ce phénomène est restée inconnue. 
Diverses hypothèses avaient déjà été émises pour l'expliquer, lorsque Laplace 
parvint à le rattacher à la grande loi de la grayitation universelle, en mon- 
trant qu’il est une conséquence de la diminution séculaire de l’excentricité 
de l’orbite de la terre. En calculant approximativement l'accélération du 
moyen mouvement de la lune due à la cause qui wient d’être indiquée, 
l'illustre auteur de la Mécanique céleste trouva un résultat sensiblement 
d'accord avec les données fournies'par les observations. Cependant on ne dut 
pas s’en tenir là. Le plus grand pas était fait, il est vrai, par la découverte 
de Laplace; mais il était à désirer qu’un calcul plus complet que le sien 
donnût la valeur de l’accélération séculaire de la lune avec un degré d’exac- 
titude comparable à celui avec lequel elle peut être obtenue par la seule 
comparaison des observations anciennes et modernes. 

» Avant de parler des travaux effectués depuis Laplace sur ce sujet, es- 
sayons d’abord de nous faire une idée nette du degré d’approximation que 
l’on doit chercher à atteindre, Les seules observations anciennes qui puis- 
sent servir à manifester l'accélération du moyen mouvement de la lune sont 
celles des éclipses de soleil et de lune, et surtout des éclipses totales de 
soleil. Ne nous occupons que de ces dernières. Ce genre de phénomenes 
est tellement propre à conduire au résultat que nous avons en vue, qu'il 
suffit que l’histoire ait conservé le souvenir d’une éclipse totale de soleil, 
observée dans un lieu déterminé de la terre, en laissant même une incertitude 
de plusieurs années sur sa date, pour qu’on puisse en conclure la valeur de 
l’accélération séculaire du moyen mouvement de la lune avec une tres- 
grande approximation. 

» On sait que, au moment où la lune passe entre la terre et le soleil, le 
cône d'ombre qu’elle projette du côté opposé au soleil s'étend à peu près 
jusqu’au globe terrestre. Tantôt ce cône se termine avant d’avoir atteint la 
surface de la terre ; tantôt, au contraire, il a son sommet situé au delà de 
cette surface. C’est dans ce dernier cas seulement qu'il y a éclipse totale, 
pour les lieux situés à l’intérieur du cône dont il vient d’être question. 
L'ombre que la lune projette ainsi sur le globe terrestre s’y déplace peu à 
peu et couvre successivement les divers points d'une zone très-étroite. On 
comprend d’après cela qu’une éclipse de soleil ne peut être totale que pour 
une très-petite portion de la surface de la terre; d’ou il résulte que les éclipses 
totales de soleil, en un lieu déterminé, sont excessivement rares. C’est ainsi 
qu'à Paris, pendant toute la durée des xvin®et xIx° siècles, on n’en aura 
vu qu'une, en 1724. À Londres, on a été pendant 575 ans sans en observer 


| 
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une seule, depuis l’an 1140 jusqu'en 1715, et depuis l'éclipse de 1715 on 
n'y en a pas vu d’autre. 

» Supposons maintenant que l'on veuille se servir d’une ancienne éclipse 
totale de soleil, observée dans un lieu déterminé, à une époque un pen 
indécise, pour rectifier les valeurs adoptées pour divers éléments du mou- 
vement de la lune, et notamment la valeur de accélération séculaire de son 
moyen mouvement. On commencera par passer en revue successivement 
les diverses éclipses de soleil qui ont dù se produire pendant un nombre 
d'années tel, que l’on soit certain qu’elles comprennent entre elles l’année 
où l’éclipse dont il s’agit a été observée. On se servira pour cela des valeurs 
déjà très-rapprochées que l’on possède pour les divers éléments du mouve- 
ment de la lune. En opérant ainsi, on trouvera en général que, de toutes 
ces éclipses, il n’y en à qu’une seule qui puisse s'identifier avec celle que 
l'histoire mentionne, parce que seule elle à pu être visible dans le lieu où 
l'observation a été faite. Dès lors, non-seulement on aura l’année et le jour 
de l'observation dont il s’agit, ce qui, soit dit en passant, est d’un très-grand 
intérêt pour la chronologie, mais encore on pourra déterminer avec une 
certaine ‘précision à la fois l'heure de cette observation et la correction qu'il 
convient d’apporter au lieu moyen de la lune déduit des éléments d’où lon 
est parti. C’est ce dernier point que nous avons besoin d'examiner d’une 
manière toute particulière. 

» Admettons, pour simplifier et aussi pour fixer les idées, que, dans l’é- 
clipse dont nous nous occupons, le centre de la lune vienne rencontrer 
exactement la ligne droite qui joint le centre de la terre au centre du soleil, 
et considérons spécialement le point de la surface de la terre qui se trouve 
sur cette même ligne droite à l'instant où le centre de la lune vient s’y placer : 
en ce point l’éclipsesera centrale. Si, sans modifier en aucune manière la route 
que suit la lune dans le ciel, on vient seulement à diminuer sa longitude de 
r seconde, il est aisé de voir que l’instant du passage de la lune par la ligne 
des centres du soleil et de la terre sera retardé de tout le temps que la lune 
met à marcher d’un arc de 1 seconde par rapport au soleil. Si la terre ne 
tournait pas sur elle-même, ce retard ne changerait pour ainsi dire rien au 
phénomène qui s’apercevrait de sa surface ; l'ombre projetée par la lune sur 
la terre y suivrait la même route, passerait par les mêmes points ; l’éclipse 
serait centrale à très-peu près au même lieu à l'instant où le centre de la 
lune rencontrerait la ligne des centres de la terre et du soleil : seulement 
l'instant de l’éclipse centrale en ce lieu, et, en général, les instants des 
diverses phases dé l’éclipse pour les différents lieux situés sur la route de 
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l'ombre éprouveraient tous le retard qui vient d’être indiqué. Mais le mou- 
vement de rotation de la terre sur elle-même fait que les choses se passent 
tout autrement. Pendant le retard apporté à l’éclipse par la diminution sup- 
posée de la longitude de la lune, la terre tourne, et, par conséquent, au mo- 
ment où le centre de la lune vient se placer sur la ligne des centres de la 
terre et du soleil, le centre de l’ombre projetée par la lune sur la surface de 
la terre ne correspond plus au même point de cette surface que si le retard 
n'avait pas existé. La terre, en tournant ainsi sous l'ombre qu'elle recoit 
de la lune, fait que la route suivie par cette ombre sur sa surface passe par 
des lieux différents, suivant que le moment de l’éclipse est plus ou moins 
retardé. 

» On sait que la lune, dans son mouvement par rapport au soleil, décrit 
un arc d'environ 13 degrés par jour; c’est 1 degré en deux heures, 
minute de degré en deux minutes de temps, 1 seconde de degré en deux 
secondes de temps. Une diminution de r seconde dans la longitude de la 
lune aura donc pour effet de changer la route de l’ombre sur la surface de 
la terre, en déplaçant les points de rençontre de cette ronte avec les divers 
parallèles terrestres, précisément des quantités dont ces parallèles tournent 
sur eux-mêmes en 2 secondes de temps, en vertu de la rotation de Îa 
terre. Or, en 2 secondes de temps, un point de l’équateur de la terre par- 
court environ 925 mètres; sur les parallèles correspondant à des latitudes 
de 20 degrés et de 40 degrés, les chemins parcourus dans le même temps 
sont respectivement de 869 mètres et de 709 mètres : telles sont les quan- 
tités dont la route de l’ombre se trouve déplacée le long de l’équateur et de 
ces parallèles, par le seul fait de la diminution de 1 seconde attribuée à la 
longitude de la lune. Si l’on augmentait cette longitude, au lieu de la dimi- 
nuer, il se produirait un effet analogue, mais en sens contraire. 

» Venons maintenant à l'accélération séculaire du moyen mouvement de 
la lune qui est l’objet que nous avons spécialement en vue. Si le moyen 
mouvement de notre satellite était invariable, sa longitude moyenne serait 
représentée simplement par l'expression 


s au + nt, 


dans laquelle # désigne le temps, et & la valeur de la longitude moyenne à 
l'instant à partir duquel le temps est compté. Par suite du changement que 
le moyen mouvement éprouve peu à peu, cette expression doit être complé- 
tée par l'addition de termes proportionnels au carré et au cube du temps: 
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elle devient ainsi 
a + nt + ré? + sé. 


De ces deux termes additionnels, le premier r£? est de beaucoup le plus 
important. Concevons que le temps £ soit évalué en prenant le siècle pour 
unité; et voyons quelle influence pourrait avoir un changement de o”,1 sur 
le coefficient r de #. Si nous voulons nous reporter de vingt siècles en ar- 
rière de l’époque actuelle, il résultera de ce changement de r une variation 
de 40 secondes pour la longitude de la lune; et par suite l'ombre projetée 
par la lune sur la terre, au moment d’une éclipse de soleil, se trouvera dé- 
placée de 40 fois 925 mètres ou 37 kilomètres le long de l'équateur, de 
40 fois 869 mètres ou plus de 34 kilomètres le long du parallèle du 20° de- 
gré de latitude, de 4o fois 709 mètres ou plus de 28 kilomètres le long du 
parallèle du 40° degré. Un pareil déplacement, effectué dans un sens ou 
dans l’autre, suffirait souvent et n'aurait d’ailleurs jamais besoin d’être 
augmenté dans un rapport bien grand, pour que le lieu où l’on sait que l’é- 
clipse totale a été observée sortit de la zone parcourue par l'ombre de la 
lune. Si l’on considère en outre que l’on peut faire concourir un certain 
nombre d'anciennes éclipses totales de soleil à la détermination de l’accé- 
lération séculaire de la lune, et que parmi elles il y en a plusieurs qui sont 
antérieures à l’époque actuelle de plus de vingt siècles, on doit en conclure 
que ces éclipses ne peuvent guère laisser une incertitude de plus de o”,1 sur 
la valeur du coefficient r : c'est donc avec ce degré d’approximation au 
moins que l’on doit chercher à déterminer le coefficient dont il s’agit, d’a- 
près la cause que Laplace a assignée à l'accélération séculaire du moyen 
mouvement de la lune. 

» La partie rt? + st° de la longitude moyenne de la lune qui représente 
l'accélération séculaire, est fournie par l'intégrale 


fa ne! d'e!, 


dans laquelle x est le moyen mouvement de la lune à l’époque prise pour 
origine du temps, e’ est l’excentricité de l'orbite de la terre à la même 
époque, d'e’ est la variation séculaire qu'éprouve cette excentricité par suite 
des actions des autres planètes sur la terre, et À est un coefficient dont la 
théorie de la gravitation universelle permet de calculer la valeur. Ce coet- 
ficient A dépend de diverses quantités qui sont : le rapport » du moyen 
mouvement du soleil au moyen mouvement de la lune, les excentricités e, 
e' des orbites de la lune et de la terre, la tangente y de l’inclinaison de 
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l'orbite de la lune sur l'écliptique, et enfin le rapport = des moyennes dis- 


tances de la lune et du soleil à la terre. Quand on adopte la forme analy- 
tique pour les diverses quantités qui entrent dans les expressions des coor- 
données de la lune, comme l'ont fait MM. Plana et Lubbock, et comme je 
l'ai fait moi-même après eux, À se présente sous forme d’une série RS TE 


suivant les puissances croissantes des petites quantités m, e, €, hS ; qui 


viennent d’être indiquées, série dont on sé contente de calculer un certain 
nombre de termes. M. Plana à calculé À en poussant lapproximation jus- 
qu'aux quantités du septième ordre, et a obtenu ainsi un polynôme com- 
prenant vingt-huit termes. Le premier de ces vingt-huit termes avait été seul 
déterminé par Laplace. Plus tard M. Adams, en étudiant spécialement ce 
point de la théorie de la lune, reconnut que, la méthode employée par 
Laplace, suffisante quand on ne veut calculer que le premier terme de A, a 
besoin d’être modifiée pour donner exactement les termes suivantss il éta- 
blit ainsi que M. Plana, en suivant exactement la méthode de Laplace, sans 
lui apporter la modification qui vient d'être indiquée, avait obtenu un résul- 
tat fautif à partir du second terme, et fit connaître la correction importante 
que ce second terme devait subir, se proposant d’ailleurs de refaire com- 
plétement les calculs nécessaires pour trouver exactement les divers termes 
de A jusqu’au degré d’approximation auquel M. Plana s'était arrêté. 

» Sur ces entrefaites, J'ai été amené moi-même à calculer la quantité A 
d’où dépend l'accélération séculaire du moyen mouvement de la lune, afin 
de compléter mes travaux antérieurs sur la théorie des inégalités lunaires. 
Dès que, par la méthode qui m'est propre et qui diffère essentiellement des 
méthodes suivies par mes prédécesseurs, je fus parvenu à détérminer le 
second terme de A, et que j'eus obtenu pour cé terme une valeur identi- 
quement la même que celle que M. Adams lui avait assignée, je m'empres- 
sai d’en faire part à l'Académie, dans sa séance du 17 janvier dernier. Bientôt 
après je fus chargé par M. Adams de faire connaître à l’Académie les valeurs 
qu'il avait trouvées pour trois autres termes de A (voir le Compte rendu de 
la séance du 3r janvier). Tout récemment enfin M. Adams m'a adressé les 
valeurs de deux nouveaux termes, de sorte que la partie de À qui a déjà été 
obtenue par notre savant Correspondant est 


3771 SAT mo 306865 17053741 ; 
La 2 m* m° 
À = — 3m? + T3 MOINE ES + PA m° + PTT m 


Ca IC Pl) RP 
— gme+ RS my. 
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» Les calculs que j'ai entrepris de mon côté à ce sujet étant complé- 
tement terminés, j'ai l'honneur d’en présenter aujourd'hui le résultat à 
l'Académie. J'ai poussé le calcul de A jusqu'aux quantités du huitième 
ordre, ce qui m'a donné quarante-deux termes. Voici la formule que j'ai 
obtenue : 


2: 15 , 135 12 
a=(- 3 + Ty — Te — et — D y +2 pe + Dre — D et 
ARS 100, Es 675 , ne 9 . 
OM TU GET Big lots " 
2475 108 603 
e (-%7- 2% ++ re —27y e?+ ie e—675e%e*)m? 
3771 __50733 , 1100763 , . 26109 e/2.+ 99729 
+ ( 32 Bi3 Ÿ Bio ic vis DS TE 
6443319 2 2 , 1371465 4 
3048 eur 103% e ) re 
34047 226377 , 6247287 , 722553 e? 
Te] (EU 26 TU 258 | tu bg e*) m° 
4 ES 92215715 2 2577825389 
Ta. 6er Ce +) m° 
A 501247 met 2213766417 
192 221184 
auA62 24002686 3 21 52476 : :: 8630413 a° 
+[(-5+ re €?) m? — A ms + 4096 me |£ 


Les lettres a, e, y ont les mêmes significations que dans la théorie de 
M. Plana. 

» Si l’on compare cette formule à celle qui a été donnée plus haut, et 
qui contient les résultats déjà trouvés par M. Adams, on y voit une coiïnci- 
dence des plus remarquables. Outre le terme — 3m?, qui est dû à Laplace, 
on reconnait qu'il y a identité complète, non-seulement pour le terme en mn", 
comme je l’ai annoncé à l’Académie il y a trois mois, mais encore pour les 
termes en m°, m°, m°e* et m°y°. Le coefficient de m' seul est différent dans 
nos deux formules; mais la différence entre les valeurs que nous avons 


obtenues pour ce coefficient est insignifiante, puisqu'elle est environ Fe du 


coefficient lui-même, et que le terme en #”° dont il s’agit n’entre dans la 
valeur numérique du coefficient r de £?, dont il a été question plus haut, que 
pour 0”,25. 
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Toutefois, malgré la petitesse de la différence qui vient d’être signalée, 
il était intéressant de chercher à la faire disparaître, en raison de l’exacti- 
tude rigoureuse avec laquelle chaque terme peut être déterminé, quelle que 
soit la méthode qu'on emploie pour y parvenir. Or c’est ce qui vient d’ar- 


river de la ren la plus heureuse. Mon coefficient surpasse celui de 


100000 


M. Adams de Eos » ou, ce qui est la même chose, de RE La forme 


FE 
simple du numérateur de cette différence semblait indiquer d’une manière 
certaine qu’elle provenait d’une erreur commise sur un des chiffres du nu- 
mérateur d’une des fractions qui concourent à former ce coefficient. J'ai 
revu mes calculs pour m’assurer si cette erreur avait été commise par moi. 
N'y ayant rien trouvé qui püt me confirmer dans cette idée, j'ai écrit, il y a 
quelques jours, à M. Adams pour le prier d’en faire autant de son côté. 1] 
vient de me répondre qu'il a en effet, par inadvertance, écrit un chiffre pour 
un autre dans une des dernières opérations qu’il a eu à faire pour arriver au 
cofficient dem”, et qu'en corrigeant cette faute il a eu la satisfaction de voir 
que son résultat coincidait avec le mien. Cette circonstance, que je n’ai pu 
me dispenser de faire connaître à l’Académie, parce que le coefficient légère- 
ment inexact obtenu d'abord par M. Adams, a été imprimé dans les Comptes 
rendus, est bien de nature à montrer l’avantage qu'il y à, dans la théorie de 
la lune, à laisser les coefficients numériques des divers termes sous leur 
forme fractionnaire, au lieu de les réduire en décimales, comme on pourrait 
étre tenté de le faire; c'est le seul moyen d’établir entre les résultats ob- 
tenus par des personnes différentes cette identité absolue qui est la plus 
grande preuve d’exactitude qu’on puisse désirer. 

En adoptant comme M. Adams — 6357? pour la valeur de l'inté- 


grale free, réduite à son terme en t#?, il ést aisé de calculer les di- 


verses parties du coefficient r du premier terme de l'accélération séculaire 
de Ja lune qui proviennent des différents termes de la valeur donnée pré- 
cédemment pour A. Les résultats de ce calcul sont contenus dans le ta- 
bleau suivant : 
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PARTIES INTRODUITES PARTIES INTRODUITES 
TERMES DE À TERMES DE À 
dans r. dans r. 


[4 L/4 
+10,659 en m‘'e/! 0,005 


0,097 m'y°e? 0,002 
0,036 m° L I ,582 


0,008 my? o,011 


0,001 ms e? 0,109 
0,013 ms e'? 0,005 
0,124 m° 0,711 
0,001 m°y? 0,005 
2,343 m°e? 0,053 
+ 0,016 1 0,247 
0,129 0,062 


» Tous les autres termes de À n'introduisent dans r que des quantités 
inférieures à un demi-millième de seconde. | 

» Si, parmi ces résultats numériques, on prend uniquement ceux dus aux 
termes de À qui ne dépendent que de #, on voit qu’ils forment la série 
suivante : 


m? m" m° m° m° m® 


+ 10,659 — 2",343 —1",58a —0";7rt — 0',247 — 0,062. 


» Le mode de décroissement des termes de cette série, à partir du second, 
que M. Adams avait signalé ‘dans sa communication du 31 janvier, où il 
s’arrétait au terme en m”', se continue évidemment dans le terme en 2° que 
j'y ai ajouté. 

» En réunissant tous les nombres contenus dans le tableau précédent, 
on trouve pour le coefficient r du premier des termes qui représentent 
l'accélération séculaire dans l'expression de la longitude moyenne de la 
lune, 

r= + 6,11. 


Cette valeur surpasse de 0”,4r celle à laquelle M. Adams s'était arrêté lors 
de sa communication du 31 janvier. 
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» Les déterminations théoriques de l'accélération séculaire du moyen 
mouvement de la lune dont nous venons de parler ne sont pas les seules qui 
aient été effectuées. Damoiseau a calculé cette accélération et est arrivé à un 
résultat à peu près identique à celui qui se déduit de la formule de M. Plana; 
mais il a, comme ce dernier, employé la méthode de Laplace sans lui faire 
subir la modification dont M. Adams a montré la nécessité : la valeur qu'il 
a trouvée est donc entachée de la même cause d’erreur que celle de M. Plana. 
D'un autre côté, M. Hansen, dans ses Tables de la lune, attribue au coeffi- 
cient r du carré du temps, dans l'expression de la longitude moyenne de 
notre satellite, une valeur de +12”,18 ; précédemment, dans le t. XIX des 
Astronomische Nachrichten (mars 1842), il le faisait égal à +11”,93, et plus 
tard, dans le t. XXV du même recueil (mai 1847), il adoptait la valeur 
+ 11”,47. En l'absence de tout détail sur la manière dont ces résultats ont 
été obtenus successivement, il est impossible de chercher à se rendre compte 
des différences considérables qu’ils présentent avec celui auquel je viens de 
parvenir. L'accord si remarquable entre les termes déjà trouvés par M. Adams 
et ceux qui lui correspondent dans la formule que je présente aujourd'hui 
à l’Académie, semble établir d’une manière bien positive que nos résultats 
sont conformes à Ja vérité, surtout quand on pense à la différence complète 
qui existe entre les moyens que nous avons employés l’un et l’autre pour y 
arriver. 

» Les observations tendent à montrer que l'accélération séculaire du 
moyen mouvement de la lune est notablement plus grande que celle que 
J'ai déduite de la théorie. Lalande avait fixé la valeur du coefficient r à 9”, 886 
en se basant sur une éclipse de lune observée par les Chaldéens à Babylone 
le 19 mars de l’année 721 avant Jésus-Christ. Tout récemment, M. Airy a 
trouvé que la valeur de 12”,18, adoptée en dérnier lieu par M. Hansen pour 
ce coefficient, s’accordait assez bien avec trois anciennes éclipses totales de 
soleil observées, l’une en mer, entre la Sicile et l'Afrique, le 15 août de l'an 
309 avant Jésus-Christ (éclipse d’Agathocle); la seconde à Larisse (actuel- 
lement Nimrod), en Perse, le 19 mai de l'an 556 avant Jésus-Christ ; la troi- 
sième, dans l'Asie Mineure, le 28 mai de l’an 584 avant Jésus-Christ (éclipse 
de Thalès). 11 a reconnu de plus que s'il y avait à modifier cette valeur 
de 12,18, elle devrait plutôt recevoir une augmentation qu’une diminu- 
tion. Si cette discordance entre les résultats fournis par la théorie et ceux 
qui se déduisent de l’observation étaient établis d’une manière définitive, il 
y aurait lieu de chercher la cause à laquelle on pourrait l’attribuer. Mais il 
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n'en est pas encore ainsi. En effet l'accélération séculaire de la lune n'est pasle 
seul élément du mouvement de cet astre dont la valeur influe directement sur 
l'explication complète d’une éclipse de soleil anciennement observée : le 
mouvement du nœud de l'orbite de la lune joue un rôle important dans 
cette explication, et sa valeur n’est pas tellement fixée, qu’elle ne soit pas 
susceptible de recevoir une certaine modification ; le moyen mouvement de 
l’astre lui-même, tel qu'on le déduit des observations modernes, peut être 
rendu inexact par suite de l’existence de certaines inégalités à longue pé- 
riode, dont la grandeur n’est pas encore parfaitement connue. Avant d’aller 
plus loin, il est nécessaire d'examiner complétement chacun de ces deux 
points importants de la question : c’est ce que je me propose de faire dans 
de prochaines communications. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Observations recueillies dans une traversée de Sout- 
hampton aux côtes de l Amérique centrale et à l'embouchure du Rio San-Juan 
del Norte; par M. Durocuer. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Élie de 
Beaumont.) 


« Greytown, le 18 mars 1850. 


» Partis de Southampton le 17 février sur le Parana, beau et solide pa- 
quebot de la Royal Mail, nous n'avons touché que le 5 mars à Saint-Tho- 
mas, l’une des plus petites Antilles, qui porte le pavillon danois. Là nous 
avons passé sur la Clyde, paquebot d’un moindre tonnage ; puis, après avoir 
touché en divers points de la Nouvelle-Grenade, à Sainte-Marthe, Cartha- 
gene et Colon (près Chagres), nous sommes arrivés le 15 mars à Grey- 
town (San-Juan del Norte). Notre traversée à été tres-heureuse, mais un peu 
lente ; malgré la puissance de la machine du Parana, évaluée à 800 che- 
vaux, la vitesse de notre marche a été fort médiocre et a rarement dépassé 
9 à 10 nœuds, 15 à 16 kilomètres par heure, tandis qu'aujourd'hui bien 
des steamers filent moyennement 15 à 16 nœuds. Il est vrai que nous 
avons eu presque constamment des vents contraires ( entre l'O. et le 
S.-O.) jusqu’au 3 mars : alors seulement, sous une latitude de 22°, nous 
avous senti le premier souffle des vents alizés. C’est à partir du pa- 
rallèle de 28° que nous avons vu flotter à la surface de la mer de grandes 
plaques de cette espèce de fucus qu’on nomme le raisin des tropiques : 
quelques-unes de ces plaques avaient une étendue en longueur de plus 
de 100 mêtres. Elles étaient, en général, allongées suivant une direc- 
109.. 
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tion uniforme, et souvent même elles paraissaient former des bandes ou 
chapelets d’ilots flottants, dans le sens de l'O. un peu S., à l'E. un peu N. 
En même temps ont commencé à se montrer des dactyloptéres, vulgaire- 
ment appelés poissons volants, quelquefois en troupe de dix à douze, 
qui s’élevaient à quelques mètres au-dessus de la mer et parcouraient 
une distance de 20 à 30 mètres. Un jour, l’un d’eux est tombé sur le pont 
du paquebot, et j'ai pu examiner la curieuse transformation de leurs na- 
geoires en appareils propres à servir d'ailes : le reste de leur organisation 
ne présente point de modification notable. 

» Voici la série des températures comparées de l'air et de l'eau de la mer, 
températures que j'ai mesurées à l'heure de midi, au moment ou les officiers 
du bord déterminaient la position du navire. Les longitudes sont exprimées 
relativement au méridien de Greenwich. Je me suis servi de thermomètres 
centigrades et à mercure, que j'ai vérifiés avant de quitter la France. Dans 
ces observations j'ai été aidé par M. Ponsard , ancien élève de l'École Poly- 
technique, et attaché comme ingénieur à la Compagnie du canal de Nica- 
ragua. Il y a un accroissement assez régulier dans les températures de l'air 
et de l’eau, à mesure que l’on avance vers le tropique; mais, à partir du 
19° degré de latitude, cet accroissement a presque cessé, les températures 
de la mer n’ont plus varié que de 26 à 27,5 degrés, à l'exception de lob- 
servation du 10 mars, qui a eu lieu à l’approche de la côteélevée sur laquelle 
se dressent les cimes dentelées et neigeuses de la Sierra-Nevada de Sainte- 
Marthe, dans la Nouvelle-Grenade. D'ailleurs , la température de l'air 
observée en mer, à midi, a été trouvée, tantôt un peu inférieure, tantôt un 
peu supérieure à celle de l'eau, sans que jamais la différence ait été consi- 
dérable. 
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LONGITUDES, TEMPÉRATURES 
Jours. à l'O. de LATITUDES, — © © mm, 
Greenwich. de Pair, de l'eau. 
| Février 18 4.36 49.31 10,78 10,67 
19 6.37 47:22 11,33 11,22 
| 20 12.44 45.10 13,00 12,37 
| 21 16.56 12:09 13,56 12,89 
| 22 20.46 40.3. 14,11 14,56 
23 2545 38.40 16,33 15,11 
24 28.59 36.41 16,40 15,70 
25 32.87 34.40 16,80 16,90 l 
26 36.42 32,45 17,00 17,25 
27 40.16 30.39 20,00 18,50 
28 43.56 28.40 21,80 20,02 
Mars 1 47-36 26 42 24,25 22,40 
2 51.16 24.48 24,20 22,70 ; 
3 54.59 22.48 20,35 23,85 
4 59.16 20.29 23,30 24,85 
5 63.32 18.37 25,30 25,70 
7 65.15 -18.30 29:30 26,00 
8 67.32 16.21 25,90 26,05 
9 70.32 14. 2 25,85 25,95 
10 73.31 11.52 25,00 25,10 
II 75.40 10.19 28,00 26,55 
12 78.25 9-51 26,75 27 ,00 
14 80.13 9:29 27,00 27,10 
| 15 83.10 10.45 27,20 27,25 


» Sur le versant qui regarde l'Atlantique, la côte de l’isthme de Panama et 
celle du Costa-Rica et du Nicaragua, dans l'Amérique centrale, nous ont 
offert un aspect remarquable. Aussi loin que la vue peut s'étendre, le sol se 
montre comme enveloppé d’une haute et épaisse futaie, sans que nulle part 
l'œil y découvre la surface des rochers. En approchant de la terre on voit 
un entrelacement d’arbres variés et d’une végétation luxuriante s'étendre 
jusqu'au rivage en masses impénétrables; et dans le fond de certaines baies, 
les mangliers semblent envahir peu à peu l’espace occnpé naguère par les 
eaux. 

» La nouvelle ville de Colon, dite aussi Aspimwall, qui vient de s'élever à 
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l’origine du chemin de fer de Panama, occupe le bord d’une ile de la baie 
du Limon, à l’est de l'embouchure du Rio-Chagres. Dans un premier pro- 
jet, le railway devait aboutir en un point du cours inférieur de cette 
rivière ; mais on y a renoncé avec raison, à cause de l’insalubrité des lieux 
et surtout en considération de l'impossibilité de faire arriver les steamers 
jusque-là. L'ile de Colon, où on a établi la gare, est formée, du moins 
dans la partie qui avoisine la ville, d'une agglomération de zoophytes 
coralligènes, d'espèces vivantes, appartenant principalement au groupe 
des astroïdes ; les méandrines y abondent. 

» Vous savez que le Rio San-Juan est un fleuve important, non par 
l'étendue de son cours, mais par le volume considérable de ses eaux; 
car il forme l’unique débouché des lacs de Nicaragua et de Managua, 
ainsi que des nombreuses rivières qui descendent des montagnes envi- 
ronnantes. Comme vous pourrez en juger à l'inspection de la carte de 
M. Thomé de Gamond, il s’est formé à l’embouchure du San-Juan un 
delta assez étendu, et dont j'ai exploré une partie en pirogue. A l’intérieur 
de ce delta il y a de nombreuses ramifications fluviales, non marquées 
sur les cartes, et plusieurs lagunes : le port de Greytown est lui-même 
formé par une portion d’une de ces lagunes. Il s’est produit à une époque 
récente des changements remarquables dans le delta : d’après des renseigne- 
ments qui nous ont été communiqués, ce n’est guère à plus d’un demi- 
siecle que remonte l’origine de la branche principale du San-Juan, celle que 
l'on nomme le Rio-Colorado. Depuis la fin du xvin‘ siecle, les atterris- 
sements produits à l’ancienne embouchure, près de Greytown, ont forcé 
les eaux du fleuve à suivre une nouvelle issue, celle du Rio-Colorado, 
qui n’est point en ligne courbe, comme lancien lit, mais qui offre une 
direction presque droite, à peu près suivant le prolongement de la partie 
du fleuve située en amont. Néanmoins, c’est seulement depuis vingt-cinq 
à trente ans que ce nouveau lit a acquis toute sa largeur. Vu de la mer, 
il ressemble à un vaste canal, creusé en tranchée, au milieu de l'épaisse 
forêt qui couvre les anciens dépôts du delta, et c’est aujourd’hui par 
cette voie que s'écoule la plus forte masse des eaux du San-Juan. L'ancien 
lit qui aboutit à Greytown est maintenant en grande partie obstrué par 
des atterrissements, et il en est résulté un vaste réseau de lagunes, de 
marais et d’iles verdoyantes, séparées par des bras de rivière. La nature 
de la végétation permet de reconnaitre l'ancienneté relative des diverses 
parties du delta. Les dépôts formés depuis longtemps, et de beaucoup 
plus étendus, sont couverts d'épaisses forêts ; mais dans les portions ré- 
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centes croissent des cypéracées et beaucoup de plantes herbacées qui 
vivent dans les marais. C’est à une période plus avancée que les atterris- 
sements sont consolidés par des mangliers et autres végétaux arborescent. 

» Naguère le port de Greytown communiquait avec la mer par une 
large entrée, présentant une profondeur d’eau d'environ 8 mètres; mais 
après que les eaux fluviales eurent ouvert la grande artère du Rio-Co- 
lorado, l’action des eaux marines n'étant plus arrêtée, dans la partie 
occidentale du delta, par un grand courant terrestre, le cordon littoral 
qui l'entoure s'est agrandi vers l’ouest, et la passe du port de Greytown 
est devenue de plus en plus étroite, et en même temps de moins en moins 
profonde. Il n’y a qu'un an elle avait encore près de 200 mètres de lar- 
geur et 6", 5o de profondeur , tandis qu'aujourd'hui elle n’a plus qu'une 
soixantaine de mètres de largeur et sa profondeur est réduite à 5,50. 
Néanmoins, le cordon littoral n’est pas d'une fixité absolue, car tout ré- 
cemment une large brèche s’y est formée dans la partie qui, sous le nom 
de Punta arenas, entoure la lagune de Greytowp, et cette rupture a entrainé 
la destruction de bâtiments qu’y avaient élevés des Américains. 

» Il y a d’ailleurs une cause d’instabilité dans le régime du cours infé- 
rieur du fleuve, c’est que, à l'embouchure du Rio-Colorado, qui est l’issue 
la plus directe et de beaucoup la plus importante, il se produit, sous l’ac- 
tion des vagues poussées par le vent du large, une barre qui, en mettant 
obstacle à l'écoulement des eaux, tend à envaser cette bouche et à lui faire 
perdre le rôle prédominant qu’elle joue aujourd'hui. L'existence d'une 
barre et l’absence d’abri contre les vents dominants interdisent aux navires 
l’accès du Rio-Colorado et ne permettent guère d'en faire l'entrée du canal 
interocéanique. La construction d’un barrage sur le Rio-Colorado, en for- 
çant les eaux à se porter vers Greytown, rétablirait peut-être un tirant 
d’eau suffisant dans la passe et dans l’ancien lit du fleuve... » 


« Après cette lecture, M. Cn. Sainre-Craire Deviise fait remarquer l'in- 
térêt que présente , entre autres résultats des observations de M. Durocher, 
ce qui est relatif au décroissement de la température des eaux de la mer des 
Antilles, pres de la côte septentrionale de Amérique du Sud, particulière- 
ment aux atterrages de Santa-Martha et de Carthagène. Ces nombres con- 
firment ceux que l’on devait, pour les mêmes parages, à feu le général 
Acosta, et se lient, vers l’est, aux observations déjà anciennes de M. de 
Humboldt, près de la Margarita , vers l’ouest, à celles de l'amiral Bérard , 
dans le golfe du Mexique , pour établir ce fait général, que la zone des eaux 
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froides borde non-seulement les rivages de la Floride et de la Caroline, mais 
qu'elle suit le pourtour entier de la mer des Antilles , jusqu'aux bouches de 
l'Orénoque. C’est un trait caractéristique de la répartition de la chaleur 
dans les eaux de ce vaste bassin, dont les portions centrales, animées d’un 
mouvement plus ou moins rapide, sont, au contraire , douées d’une tempé- 
rature qui, dans les six mois les plus chauds, atteint en moyenne 27°,5, et 
s'élève même à 28°,2, près du banc de Bahama, avant de former, dans l’At- 
lantique, le grand fleuve thermal du Gulf-Stream. » 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Owen, un 
discours prononcé à Leeds à la réunion de l'Association Britannique pour 
l'avancement des sciences. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procede, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Associé 
étranger en remplacement de feu M. Robert Brown. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, - 


M: Owen ‘obtient: HSE CIS AS" SufTARes, 
M! Planai 60 Co EE RME » 
MM. Airy, Murchison et Wôhler, chacun.. 2 » 


M. Owen, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d’un Correspondant pour la Section d’Anatomie et Zoologie, en rem- 
placement de feu M. le Prince Charles Bonaparte. | 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 57, 


M. Dujardin obtient. . . . . . : . . . © 42 suffrages. 
MP. Gervais. NT Sn 27 » 
ML. Hollatd is ce “4 I » 


Il y a un billet au nom de Girardin, écrit sans doute par erreur pour 
Dujardin et considéré comme nul. 


M. Dusarnix, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


L'Académie avait, dans la précédente séance, élu la Commission chargée 
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de décerner le prix de Physiologie expérimentale. Cette Commission, qui, 
par suite d’une erreur, n’a pas été inscrite au Compte rendu imprimé de la 
séance du 18 avril, se compose, d’après les résultats du scrutin, de 
MM. CI. Bernard, Flourens, Milne Edwards, Rayer et Serres. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Recherches sur les radicaux organo-métalliques ; par 
M. Avcusre Canours. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


« Lorsque les groupements binaires C? H*, C‘H°, C° H”, etc., qui sont 
connus sous le nom de radicaux alcooliques, s’unissent à certains corps 
simples, il en résulte de nouveaux radicaux plus complexes qui jouent un 
rôle exactement semblable à celui des corps simples qu’ils renferment, et 
qui, comme eux, sont susceptibles de former avec l'oxygène, le chlore, fe 
soufre, les acides, etc., des composés très-nettement définis . 

» Fait-on agir sur les oxydes, chlorures, iodures, etc., ainsi formés des 
corps doués d’une affinité supérieure pour l'oxygène, le chlore, etc., ces 
radicaux se séparent intacts, comme il arrive par exemple lorsqu'on fait agir 
le zinc sur des composés de cuivre, de plomb, d'argent, etc. 

» L’un des groupements C?H*, C*H5, etc., s’associe-t-il à quelques corps 
simples très-électronégatifs, sélénium, tellure, arsenic, etc., équivalent à 
équivalent, pour produire des composés de la forme 

C2 m H? m+1 R, 
- le nouveau radical possède une tendance considérable à former avec l’oxy- 
gène des composés acides présentant une grande ressemblance avec le corps 
simple qui entre dans sa constitution; il en est encore généralement de 
même pour les composés de la forme 
À # mt H? Er?) 2 R. 

» Trois molécules du radical alcoolique s’accouplent-elles au corps simple 
électronégatif, le nouveau radical tend à former de préférence des com- 
posés basiques. Enfin quatre molécules du radical alcoolique entrent-elles 
dans la combinaison, le radical qui prend naissance forme avec l'oxygène 
des bases dont l’énergie ne saurait se comparer qu’à celle de la potasse ou 
de la soude avec lesquelles elles présentent les ressemblances les plus frap- 
pantes. C’est ce que l’arsenic nous démontre de la manière la plus nette. 

» Il suit de là qu'à mesure que le nombre de molécules des radicaux al- 


C. R,, 1859, 1° Semestre. (T. XLVIII, N° 47.) [10 
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cooliques qui s’associént au corps simple va s'accroissant, les radicaux qui 
proviennent de cet accouplement deviennent de plus en plus aptes à former 
avec l'oxygène des composés basiques. 
» Les radicaux alcooliques s’unissent-ils à des corps simples très-électro- 
positifs, tels que le sodium, le zinc, etc., il en résulte des composés de 


Ja forme 
2 2 1 
CAHrAR, 


qui se comportent à la manière des métaux alcalins, s’enflammant directe- 
ment à l’air dont ils absorbent l'oxygène et susceptibles comme eux d’opé- 
rer avec une violence extrême la décomposition de l’eau; c’est ainsi que le 
natriéthyle et le zinc-éthyle se comportent avec ce liquide, donnant nais- 
sance à de la soude, ou à de l’oxyde de zinc en même temps que l'hydro- 
gène provenant de cette décomposition se porte sur le groupement 


C? m H? m+A1 


pour former un hydrure 
e. C? m H? n+1 H. 


» Remplace-t-on enfin les corps simples occupant les deux extrêmes de 
la série par des corps intermédiaires tels que l’étain, le plomb, le mercure, 
on obtient de nouveaux radicaux qui n’opèrent plus, comme les pré- 
cédents, la décomposition de l’eau et qui fixent directement à la manière 
des métaux simples qu'ils renferment l'oxygène, le chlore, l’iode, etc., pour 
engendrer des composés dont les propriétés présentent les analogies les plus 
frappantes avec celles des oxydes, chlorures, iodures, etc., métalliques qui 
sont si familiers à tout le monde. 

»’ J'avais entrepris il y a quelques années, de concert avec M. Riche, 
sur les composés qui résultent de l'union de l’étain avec les radicaux alcoo- 
liques, des expériences qui démontrent l'existence de radicaux de la forme 


C? m H? m++ SD; - 


résultats qui s'accordent parfaitement avec ceux que M. Franckland publia 
vers la même époque. M. Lowig ayant de son côté publié des recherches 
sur ce sujet et fait connaître l'existence d’un grand nombre de radicaux ren- 
fermant de l’étain dont quelques-uns présentent une composition assez 
anormale, j'ai pensé qu’il y avait quelque intérêt à reprendre cette étude de 
fond en comble : ce sont les résultats de ces premières recherches que je 
vais avoir l'honneur de communiquer à l’Académie. 

» Le travail de M. Wurtz suriles radicaux alcooliques a nettement établi 
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que lorsqu'on fait agir le potassium ou le sodium sur les iodures de méthyle, 
d’éthyle ou d’amyle, il se forme des iodures alcalins, en même temps que 
ces prétendus radicaux alcooliques se trouvent mis en liberté. 

» Des expériences qui me sont propres démontrent d'autre part que dans 
l’action réciproque de l’étain pur et des iodures de méthyle ou d’éthyle en 
vases clos à une température de 140 à 150 degrés, il se forme presque ex- 
clusivement de beaux produits cristallisés 2 


C?H°Sn 1, C:H°Sn 1, 


sans qu'il y ait dégagement appréciable de gaz. En présence de ces faits, je 
me suis proposé d'étudier l’action d’une série d’alliages d’étain et de sodium 
sur les éthers iodhydriques des différentes séries alcooliques en faisant va- 
rier les proportions des métaux qui constituent ces alliages dans des limites 
étendues. C’est ainsi que j'ai mis successivement en présence des iodures 
d’éthyle et de méthyle dans des tubes scellés, des alliages renfermant pour 
une partie de sodium des quantités d’étain qui varient comme la suite des 
nombres 
HONPARUORMRIO 12. 10, 924, 5D, 100. 


» Dans les deux premiers cas, il ne s’est formé presque exclusivement 
que des radicaux libres, tandis que les alliages suivants ne m'ont fourni que 
des iodures. 

» Les alliages contenant 8, 10 et 12 parties d’étain pour 1 de sodium 
donnent presque uniquement avec l’iodure d’éthyle un iodure liquide et 
volatil d’une odeur très-irritante, qui rappelle celle de la moutarde, pro- 
voque le larmoiement, et dont la composition est exprimée par la formule 


(C'H°} Sn?I = 4 vol. vap. 


» Ce dernier bout à une température de 208 à 210 degrés. Sa densité est 
exprimée par le nombre 1,833 à 15 degrés. Traité par divers sels d'argent so- 
lubles, ce composé donne de l’iodure d'argent insoluble et des sels de la forme 


(C*H°} Sn? OA, 
qui pour la plupart cristallisent trés-bien. L’oxyde qui forme la base de ces 
sels est volatil, possède une odeur forte qu’on retrouve dans tous ses com- 
poséset sature très-bien les acides. Sa composition estexprimée par la formule 
(C'H°)° Sn? O. 
» Les alliages formés de 18 et 24 parties d’étain pour 1 de sodium fournis- 


sent , outre l’iodure précédent, un composé cristallisé en belles aiguilles, 
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complétement inodore lorsqu'on l’a purifié par plusieurs cristallisations, et 
qui n’est autre que l’iodure de stannéthyle 
C'H SnT. 

» Les alliages renfermant 4 et 6 parties d’étain pour r de sodium ne don- 
nent que des radicaux. L'un, très-fluide et volatil sans décomposition, est 
le sesquistannéthyle 
< (EH) Sn 

» Il absothbe directement l'oxygène et reproduit l’oxyde cristallisé dont 
nous avons parlé plus haut. 

» Il s’unit également d’une manière directe au chlore, au brome, à l’iode, 
et reproduit des chlorure, bromure, iodure liquides. Ajoute-t-on l’iode par 
petites portions et refroidit-on le mélange, l’iodure liquide se forme exclusi- 
vement; néglige-t-on ces précautions, on voit se former un composé qui cris- 
tallise en belles aiguilles en mênie temps qu’il se dégage un liquide très- 
volatil qui présente la composition et les propriétés de l’éther iodhydrique. 

» Pour m'éclairer sur la nature de cette réaction, j'ai laissé tomber des 
cristaux d’iode dans de l’iodure de sesquistannéthyle parfaitement pur, 
l’iode a disparu rapidement et le mélange s’est échauffé; j’ai continué d’a- 
jouter de l’iode en chauffant légèrement pour favoriser la réaction, jusqu’à 
ce que la couleur brune devint persistante, j'ai obtenu de la sorte deux 
produits dont la séparation peut s'effectuer avec la plus grande facilité. Le 
premier, très-mobile, bouillant entre 70 et 75 degrés, n’est autre chose que 
de l’éther iodhydrique; le second, qui cristallise en beaux prismes, est de 
l'iodure de stannéthyle. Ces réactions fort nettes peuvent s'expliquer au 
moyen des équations suivantes : 


(CE H5} Sn? + 31— 2 (CH Snl)+ CHI. 


Sesquistannéthyle.  Iodure de stannéthyle, Idure 
d'éthyle. 
(C*H5}Sn?1+ 21)= 2(C'H°Sn1)-+ CHI. 
lodure de sesqui- lodure de stannéthyle.  Iodure 
stannéthyle. d’éthyle. 


» On repasse donc ainsi de la série du sesquistannéthyle à celle du stan- 
uéthyle qui présente plus de stabilité. 

» Le brome se comporte d’une manière toute semblable. 

» Le second radical qui prend naissance dans l’action réciproque de 
l’iodure d’éthyle et d’un alliage riche en sodium, est liquide comme le pré- 
cédent, mais il en diffère en ce qu’il présente la consistance d’une huile 
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grasse et en ce qu'il se dissout facilement dans l’alcool. Celui-ci, qui est 
décomposable par la chaleur, n’est autre chose que le stannéthyle 
C'H°Sn. 

» Ce composé s’unit directement au chlore, au brome, à l’iode et repro- 
duit les chlorure, bromure, iodure de stannéthyle cristallisés. 11 absorbe 
directement l'oxygène et donne une poudre blanche entièrement fixe, sus- 
ceptible de former avec les acides des sels parfaitement cristallisés. 

» L’iodure de méthyle donne, soit avec l’étain pur, soit avec les alliages 
d’étain et de sodium, des résultats entièrement semblables aux précédents 
et pour lesquels je n’aurais qu’à répéter ce que je viens de dire. 

» De quelque façon que j'aie varié les expériences, je n’ai jamais pu me 
procurer que les radicaux précédents. Ainsi, par son association avec le 
méthyle et l’éthyle, l’étain engendrerait deux radicaux, savoir : 

1°. Le stanméthyle ...... C'H: Sn; Le stannéthyle....... C'H'Sn; 
2°. Le sesquistanméthyle.. (CH°)° Sn; Le sesquitannéthyle... (C‘H°) Sn’. 

» Les radicaux du premier groupe formant avec l’oxygène des composés 
fixes, cristallisables, dépourvus d’odeur, tandis que ceux du second pro- 
duisent par leur union avec ce corps des combinaisons cristallisées, vola- 
iles, douées d’une odeur pénétrante et susceptible de transporter cette pro- 
priété dans tous les composés qu'elles forment. 

» Dans ce premier travail, je me suis principalement proposé d'étudier 
les composés éthylés et méthylés qui renferment de l’étain, et d'examiner 
leurs principales combinaisons dans le but d'en fixer la véritable nature. 
Dans un prochain travail, j'aurai l'honneur de faire connaitre à l’Académie 
les principaux caractères des composés analogues qui renferment du plomb. 
Qu'il me soit permis de dire en terminant que le magnésium agit énergique- 
ment sur l’iodure d’éthyle, en donnant naissance à des produits entière- 
ment comparables à ceux que fournit le zinc, résultats que l’analogie de 
ces deux métaux devait faire naturellement prévoir, » 


CHIMIE. — Sur les bromures et les iodures définis de bismuth, d'antimoine et 
d'arsenic; par M. 3. Nicriès. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault.) 


« On connaît peu les bromures et les iodures définis du bismuth, de 
l’antimoine et de l’arsenic ; aussi n’a-t-on pas pu étudier les propriétés phy- 
siques de ces intéressantes combinaisons. La préparation de quelques-unes 
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d’entre elles d’après les procédés usités n’est pas exempte de dangers; les 
trois métaux en question s'unissent au brome avec une telle énergie, que le 
phénomène est accompagné d’inflammation, ainsi que l’a fait remarquer 
M. Balard, de projection de liquide et même de détonation. Sérullas, qui les 
a examinés de plus près, les a préparés par union directe, en n’ajoutant que 
peu à peu le métal au métalloïde,. 

» Ayant eu besoin de quelques-uns de ces composés dans un but de 
recherches dont j'aurai à parler ultérieurement, et frappé des grands incon- 
vénients offerts par le mode de préparation usité, j'ai songé à les simplifier ; 
J'ai réussi si bien, que désormais la préparation de ces composés pourra être 
classée parmi les plus élémentaires. 

» En même temps on les obtient à l’état de cristaux bien nets, ce qui 
m'a permis de déterminer la forme de quelques-uns d’entre eux. 

» Le principe de mon procédé est le même pour tous ces composés; il 
consiste tout simplement à faire réagir le brome ou l’iode et le métal en pré- 
sence d’un liquide qui soit à la fois un dissolvant pour lé métalloïde et pour 
le composé qu'il s’agit d'obtenir; c'est ainsi que je prépare le bromure de bis- 
muth, en projetant le métal en poudre dans l’éther anhydre contenant son 
volume de brome; le bromure d’arsenic ou d'antimoine, en faisant réagir le 
métal en poudre sur du brome étendu?de sulfure de carbone. 

» Autant pour l’iodure d'arsenic et celui d’antimoine tous deux solubles 
dans le sulfure de carbone et cristallisables dans ce liquide. 

» Les trois bromures sont très-altérables en présence de l’eau ; pour peu 
que le dissolvant contienne de ce liquide on obtient une quantité équiva- 
lente d'oxybromure à l’état de dépôt blanc. 

» Cette réaction et tellement sensible, qu’elle peut servir à reconnaitre 
la présence même d’unë très-petite quantité d'eau dans l’un ou l’autre des 
liquides en question. 

» Les bromures de bismuth, Br° Bi, d’arsenic, Br° As, et d’antimoine, 
Br° Sb, sont fusibles à une température peu élévée ; de plus, ils sont déli- 
quescents; ils se liquéfient à l'air dans l’ordre suivant lequel ils viennent 
d’être mentionnés : le premier cristallise dans le vide en beaux prismes qui 
ressemblent à ceux du bromure d’arsenic. 

» Le bromure d’antimoine se présente en octaèdres rhomboïdaux parfois 
modifiés par des faces terminales; ils constituent alors des prismes aplatis 
de 69 degrés terminés par des pointements de 80 degrés : l'angle de deux 
faces contiguës de l’octaèdre est de 181 degrés (les minutes ont dù être 
négligées, le cristal étant trop déliquescent). 
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» L'iodure d’arsenie, 1° As, et celui d'antimoine, 1° Sb, sont inaltérables à 
l'air ; ils sont isomorphes ; ils constituent de belles lames rouges appartenant 
au système rhomboédrique; elles dérivent d’une double pyramide à six 
faces dont les sommets sont modifiés par une face terminale. Le plus sou- 
vent cette face prend un tel développement, que le cristal affecte la forme 
d'une table hexagonale. Ces deux pyramides se coupent par leur base 
sous un angle de 133° 60’; elles forment avec la face terminale un angle de 
120 degrés. 

» À côté de ces faces principales, on rencontre souvent des facettes se. 
condaires paraissant appartenir à des formes hémiédriques; ces formes se 
développent facilement dans l’iodure d’arsenic lorsqu'on fait cristalliser en 
présence d’un excès d’iode; le produit perd cet excédant par l'abandon à 
l’air; la forme cristalline ne se ressent pas de cette perte, la couleur seule 
est changée : de brune elle est devenue rouge. 

» On ne connaît pas encore de sels doubles formés par ces bromures ou 
ces iodures, par là raison sans doute que ces derniers se décomposent en 
présence de l’eau même saturée d’un bromure ou d’un iodure alcalin, J'en ai 
obtenu cependant en opérant à l’abri de ce liquide. Ainsi, il suffit de chaut- 
fer un instant le bromure de bismuth sirupeux avec du bromure d’ammo- 
pium pour qu’il se dépose, par refroidissement, de belles lamelles jaunes 
du composé double en question. 

» Le même bromure peut donner, dans des circonstances analogues, un 
sel double cristallisé en beaux prismes. 

» Ces bromo-sels se décomposent également avec une grande facilité en 
présence de l’eau. 

» Je procédé général qui vient d’être exposé réussit facilement même 
entre des mains peu exercées : sans doute le liquide bromé s’échauffe lors- 
qu’on opère promptement, mais les accidents peuvent être facilement con- 
jurés en plongeant le ballon dans l’eau froide ; on calme ainsi immédiate- 
ment la réaction, de même qu'on peut l’activer en plongeant le ballon dans 
l'eau chaude. 

» Ces précautions sont moins indispensables avec les iodures; j'ai con- 
staté que la lumière active la réaction. 


à » L'iodure d’arsenic étant utilisé en médecine, sa préparation par voie 
| humide le fournira avec une composition parfaitement constante, ce qui 
? n’est pas le cas avec l'iodure préparé par la voie sèche, 


» J'ai dit plus haut que les composés dont je viens de parler ne sont pas 
connus sous une forme bien définie; je dois ajouter cependant que depuis 
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que ces recherches ont été entreprises, le bromure et l’iodure d’arsenic ont 
été obtenus, par la voie sèche, à l’état cristallisé par M. W. Wallace; je 
viens d'en recevoir la nouvelle par le dernier numéro du Philosophical 
Magazine (avril 1859). Par les faits que je viens de soumettre à l’Académie 
et les produits que j'ai l'honneur de placer sous ses yeux, l’Académie recon- 
naitra aisément que mon travail est parfaitement indépendant de celui du 
chimiste anglais. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. »’Arcurac, en présentant, au nom de M. 4. Gaudry, un grand travail 
sur la géologie de l'ile de Chypre, demande qu'un extrait qu’en a fait l’au- 
teur soit inséré dans le Compte rendu imprimé de la séance, quoique dé- 
passant un peu les limites assignées aux communications faites par des 
étrangers. 


Cette demande est renvoyée à l’examen de la Cominission adminis- 
trative. Le Mémoire lui-même, qui est fort étendu et accompagné d’une 
carte géologique coloriée, est renvoyé à l'examen de MM. Cordier, d’Ar- 
chiac et Ch. Sainte-Claire-Deville. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur le nombre de valeurs que peut acquérir 
une fonction; par M. Emrze Marmieu. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Hermite, Bienaymé.) 


« Dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences le 2 novembre 
1858, j'ai démontré plusieurs théorèmes relatifs aux fonctions de p et de 
p +1 variables, p étant un nombre premier; mon nouveau Mémoire a 
pour but d'étendre ces mêmes théorèmes aux fonctions de p’ et de p’ +1 
variables. Ainsi j'y démontre les théorèmes suivants : 

» 1°, Îl y a une fonction deux fois transitive de p’ variables, qui a 
1.2...(p° — 2) valeurs. 

» 2°, Si u est un diviseur de p’— 1, il y a une fonction transitive de p’ va- 
riables, qui a 1.2...(p°— 2)X u valeurs. 

» 3, Il y a une fonction trois fois transitive de p’+ 1 variables, qui a 
1.2...(p° — 2) valeurs. 

» 4°. Enfin, si p est un nombre premier différent de 2, il y a une fonction 
deux fois transitive de p' + 1 variables, qui a +.2...(p°— 2) X 2 valeurs. 

» Soit i une racine d’une congruence irréductible du »*" degré 
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F(x)=0 (mod p); considérons l'expression 4, + a,i+...+ 4, ii", 
dans laquelle &,, &,,..., &,_, sont des nombres entiers dont on prend les 
valeurs par rapport au module p: cette expression, dont la considération est 
due à Galois, est susceptible de p’ valeurs; mettons ces p” quantités comme 
indices à la lettre x, et nous aurons un système de p’ variables. 

» Désignons par w une racine primitive de la congruence xP”"=1 (mod p), 
ces p* variables pourront être représentées par Zo, Zi, Æus Lonsre. TL pa 5 
désignons aussi par o{[(xo), Zi, Las Less -.., Æ 2] Une fonction qui n’est 
pas changée par la substitution circulaire (x,, &u, Æ,:,..., & ÿ_2); faisons 
sur cette fonction les p” substitutions comprises dans l'expression [æ;, æ2,4], 
nous aurons ainsi p> fonctions qui sont comprises dans la formule 


p[ (xx), TLisks Lord Lottkoses Fall 


k étant une quelconque des quantités a, + a,i+...+ 4,_.,i7. Posons une 
fonction symétrique de ces p° fonctions, et nous aurons une fonction 
de p’ variables 


(N) DIX, T,; Lys Last. La) 


qui est deux fois transitive et qui a 1.2...(p°— 2) valeurs. 

» Désignons par x°, une (p: + 1)?" variable, qui entre d’une manière 
arbitraire dans la fonction (N ); faisons sur cette fonction les p” substitutions 
comprises dans l'expression [x',, x',.,], les x’ étant déterminés par les 
égalités 

T' —X,, ES Se T,,p’-23 CAE x ps ss Zh — CR TT ….s 


nous obtiendrons ainsi p’ fonctions ® ; ajoutons-y la fonction 


1 


D(x, L;; TL, Ts. TL p_2)3 


enfin prenons une fonction symétrique de ces p’ + 1 fonctions, nous aurons 
une fonction @, qui est la forme générale des fonctions trois fois transitives 
de p° + 1 variables, qui ont 1.2...(p* — 2) valeurs. 

» Soient T et T’ deux fonctions semblables à 9, et soit v une fonction 
des mêmes variables, qui a deux valeurs ; si p est différent de 2, T + T, est 
une fonction deux fois transitive de p’ +1 variables qui a 1.2...(p*— 2)X 2 
valeurs. 

» On arrive à tous ces résultats par des raisonnements presque identiques 
à ceux qui m'ont servi dans le Mémoire du 2 novembre dernier. » 


C. R., 1859, 127 Semestre. (T. XLVII, N° 17.) 111 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur les coordonnées curvilignes planes quelcon- 
ques; par M. l'abbé Aovusr. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Bertrand.) 


« Les coordonnées curvilignes orthogonales ont été introduites dans 
l'analyse par M. Lamé, qui en a montré l'usage et l'importance. Dans un 
Mémoire spécial, ce géomètre distingué a démontré les propriétés princi- 
pales de ce système de coordonnées, ainsi que les formules générales de 
transformation pour passer du système rectiligne au système curviligne 
orthogonal. 

» Il ne serait pas sans utilité de connaître les formules analogues dans 
le cas où les coordonnées curvilignes se coupent sous un angle quelconque, 
variable avec la position du point, puisqu’elles feraient connaître les pro- 
priétés de chaque système, et les avantages qui lui seraient propres. Il m'a 
paru avantageux de traiter cette question complétement pour les coordon- 
nées planes quelconques, parce qu’elle pourra conduire à la solution du 
cas où les courbes coordonnées sont tracées sur une courbe quelconque. 

» J'établis en premier lieu les formules générales de transformation 
pour passer du système rectiligne orthogonal à un système curviligne quel- 
conque. Je donne les variations des angles de tangentes et des normales 
aux courbes coordonnées avec une droite fixe, les variations des courbures 
des angles de contingence et des paramètres différentiels, ces variations étant 
prises par rapport aux paramètres correspondants des courbes coordon- 
nées. Ces formules sont susceptibles de prendre une forme régulière et sy- 
métrique. 

» En second lieu, j'établis les propriétés d’un système quelconque de 
coordonnées curvilignes. Je les déduis de cette proposition de géométrie 
à laquelle j'arrive : La somme des variations des angles de contingence des 
lignes coordonnées suivant leurs paramètres correspondants est égale à la 
variation de l'angle de ces lignes prise successivement par rapport aux deux 
paramètres. 

» J'introduis dans mes formules l'angle de deux tangentes à deux 
courbes infiniment voisines de la même série. En appelant cet angle 
angle de contingence oblique, dénomination à laquelle je suis conduit par la 
théorie, je démontre ce double théorème. Dans un système quelconque 
de coordonnées planes : 1° la somme des variations des angles de contin- 
gence oblique de deux courbes suivant leurs paramètres correspondants, 
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et de la variation de l'angle de ces lignes prise successivement par rapport 
aux deux paramètres, est nulle ; 2° la somme des variations des angles de 
contingence et des angles de contingence oblique des deux courbes suivant 
leurs paramètres correspondants est nulle. 


» Si l'on appellé y, y, les rayons de courbure des lignes coordonnées 


dont les paramètres sont p, et p, o, o, leurs ares, 4 l'angle de ces lignes; < la 


: I I “ \ "TC 
résultante des courbures ÈS d'après la règle de la composition des forces, 
{l 


æ, B les angles de cette résultante avec les rayons 7, y, on obtient le théo- 
rème suivant sur les courbures des courbes coordonnées : 


dia d [1 . I I d0 dû d0 do dp, 
— _ —- é— — S 1 — — + —— L — —+- à sd Pt, unten che des © 
[3 (:) dé (2)] inû R° R (cosar cosf 7.) dp dp, do do. 


» Si l’on appelle rayon oblique de courbure la distance entre l’intersec- 
tion de deux tangentes à deux courbes infiniment voisines d’une même 
série et le point de tangence, et courbure oblique l'inverse de ce rayon, en 


2 " I 
représentant par f, £, les courbures obliques des deux courbes ç, 9, à la 


" I I 
résultante de ;°;° On aura 
1 


auf: a FSU I ôte QE d0 Te d'0 dp dpi 1 ÿ : 

do;,\t do \t, m'T£ ® \tdo: t do dpdp, do do, smê © 

» Je déduis quelques propositions semblables qui lient la somme des va- 
riations des courbures de deux courbes suivant leurs arcs réciproques et 
la somme des variations des courbures obliques de ces courbes suivant les 


mêmes arcs, et je termine par la vérification des formules sur quelques 
exemples. » 


MÉDECINE. — De l'influence de l'air, de l'oxygène, de l'hydrogène et de l'acide 
carbonique sur la quérison des plaies sous-cutanées ; par MM. Demanquay et 
Lecowre. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission des prix de Médecine et dé Chirurgie.) 


« Dans toutes les expériences dont nous donnons ici le résumé, les opé- 
rations étaient faites comparativement deux à deux sur le même animal; 
c’est ainsi que, quand on injectait de l’air dans la plaie sous-cutanée d'un 

. mémbre, on pratiquait sur le membre correspondant une ténotomie qu'on 


J11.. 
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soustrayait avec soin au contact de l’air; tous nos gaz ontété ainsi compa- 
rés à des ténotomies simples, puis comparés entre eux de la même manière, 
ce qui nous a donné un nombre considérable d'expériences , dont les plus 
importantes sont consignées dans notre Mémoire. Pour bien faire com- 
prendre les conclusions qui découlent de ces expériences, nous croyons 
devoir rappeler succinctement les résultats contenus dans notre premier 
Mémoire, et qui peuvent se formuler ainsi : 

» 1°, L'air injecté dans le tissu cellulaire ou le péritoine d’un animal 
vivant, perd rapidement, par absorption, une grande partie de son oxygène, 
qui est remplacé par un volume presque correspondant d’acide carboni- 
que, et le mélange des gaz restants s’absorbe avec lenteur. 

» 2°, L'oxygène, l'hydrogène, l'acide carbonique et l’azote, injectés dans 
les mêmes conditions, déterminent, en se résorbant, une exhalation des gaz 
contenus dans l'organisme , et les mélanges qui en résultent s’absorbent 
avec une rapidité plus ou moins grande, suivant la nature du gaz injecté, 
et dans l’ordre suivant : Facide carbonique , Phydrogène, l'oxygène , l’air 
atmosphérique et l'azote. 

» Quant au Mémoire que nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui 
à l’Académie , les expériences qu'il renferme peuvent se résumer dans les 
propositions suivantes : 

» 1°, Les ténotomies sous-cutanées des tendons, pratiquées sur des lapins, 
et à l'abri du contact de l'air ou d’autres gaz, sont complétement et soli- 
dement réparées dans l’espace de dix-huit à vingt-deux Jours. 

» 2°, Les ténotomies sous-cutanées pratiquées dans les mêmes condi- 
tions, mais avec injections quotidiennes d'air, s’organisent sensiblement de 
la même manière et dans le même laps de temps; ce qu’il faut sans doute 
attribuer à l’absorption rapide d’une grande partie de l'oxygène, ainsi que 
le démontre notre premier Mémoire. 

» 3°, L'oxygène mis en contact chaque jour avec des ténotomies sous- 
cutanées s'oppose à la réparation du tendon divisé pendant un temps qui 
peut excéder la durée de la guérison normale, mais il ne produit jamais la 
vascularisation anormale que détermine l’hydrogène. | 

» 4°. L'hydrogène injecté dans les ténotomies sous-cutanées en retarde 
tellement la guérison, qu’elle est encore incomplète sept mois et demi après 
l'opération, phénomène dû sans doute à l’inflammation particulière que dé- 
termine l'injection de ce gaz, qui produit toujours un développement tres- 
considérable des vaisseaux et surtout des veines. 


» 5°, L'acide carbonique, contrairement à l’action de l'oxygène et de l'hy- 


» 
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drogène , favorise au plus haut degré l’organisation des plaies sous-cuta- 
nées et en amène la guérison dans un laps de temps beaucoup plus court 
que dans les ténotomies faites en dehors de l'influence de l'air. 

» L’acide carbonique semble donc appelé, ainsi que l'avait annoncé, le 
premier , Priestley , à jouer un rôle important dans la thérapeutique des 
plaies. Nous espérons démontrer bientôt expérimentalement, la valeur thé- 
rapeutique réelle des gaz précédents sur les plaies exposées. » 


PHYSIQUE. — Expériences sur la cristallisation du soufre dans les dissolvants ; 


par M. E. Royer. 


(Commissaires, MM. Payen, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


Ces expériences faites depuis plusieurs années ont en partie été déjà l'ob- 
jet d’une communication faite par l’auteur en décembre 1856 x la Société 
des Sciences de Bordeaux. N'ayant pu poursuivre son travail comme il en 
avait l'intention, il s’est déterminé à présenter, à titre de renseignements, 
quelques-unes de ces expériences. 

« 1°. J'introduisis dans un ballon 15 grammes de soufre en canon pul- 
vérisé que je recouvris de 250 grammes d'essence de térébenthine; le tout 
fut porté à la température de 158 degrés, point d’ébullition du dissolvant. 
La liqueur fut divisée en deux parties A et B. 

» À, La première fut versée du ballon même dans un verre à pied froid, 
à la température du laboratoire qui était d'environ 12 degrés. Cette disso- 
lution éprouva un refroidissement très-rapide, et dès que la température 
fut descendue entre 90 et 80 degrés, elle laissa déposer de longs cristaux 
prismatiques qui paraissaient analogues aux cristaux de fusion, et qui per- 
dirent bientôt leur transparence. Ces cristaux continuérent à se déposer 
jusqu'à la température de 25 à 15 degrés, mais en diminuant de nombre à 
mesure que la température s’approchait de cette limite inférieure. Passé cet 
instant, la liqueur n’abandonna plus rien. Le lendemain la liqueur conte- 
nait quelques octaëdres brillants qui s'étaient déposés sur les parois du 
verre, à l’aide d’un abaissement de température survenu pendant la nuit. 

» B. La deuxième partie de la liqueur fut refroidie dans le ballon même, 
avec beaucoup de soin et d’une maniere trés-lente, et j'obtins, apres le 
refroidissement complet, une quantité considérable d'octaèdres brillants et 


bien déterminés, et pas un seul prisme. 
». Comme on le voit, c'est la même liqueur qui, suivant qu'elle est retroi- 
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die d’une manière brusque ou lente, peut donner, dans le premier cas des 
prismes, et dans l’autre des octaèdres et pas un seul prisme. (L'expérience 
à été répétée plusieurs fois.) 

» 2°, Des quantités égales de soufre et d’essence de térébenthine calculées 
de telle sorte que tout le soufre püt être dissous à l’aide d’une élévation 
suffisante de la température, furent placées dans deux cornues d’égale 
capacité, et les liqueurs furent portées simultanément à la température de 
l’ébullition pendant un temps très-court. L'une d’elles fut ensuite retirée du 
feu et abandonnée à elle-même à la température de l’air ambiant, l’autre 
fut refroidie en diminuant peu à peu le feu du fourneau sur lequel on 
l'avait laissée. 

» La première ne laissa pas déposer de prismes, mais des octaèdres exces- 
sivement allongés. . 

» La seconde ne donna que des octaèdres proprement dits. 

» 3°. On placa dans une grande capsule de porcelaine une certaine quan- 
tité de soufre qu’on fit dissoudre dans un demi-litre environ d’essence de 
térébenthine. Lorsque tout le soufre fut dissous, on laissa partir en vapeur 
le quart environ de l’essence employée, et lorsqu'on jugea que la liqueur 
était suffisamment saturée, on retira peu à peu le feu et on laissa refroidir 
très-lentement la liqueur. La capsule se recouvrit peu à peu d’octaèdres 
parfaitement réguliers et passablement gros, mais il ne se déposa pas un 
seul prisme. 

» 4°. Le liquide quiétait resté dans le ballon de l'expérience n° 1, et qui 
conséquemment n'avait fourni que des octaèdres, fut divisé en trois par- 
ties, a, b, c. 

» a. La première fut placée dans un ballon, chauffée au bain-marie jus- 
qu’à la température de 100 degrés et maintenue à cette température pendant 
une demi-heure. Au bout de ce temps elle fut versée dans un verre à pied 
froid ; elle donna quelques petits cristaux prismatiques qui paraissaient être 
en réalité des octaedres très-allongés et qui disparurent bientôt; finalement, 
il ne resta plus que des octaèdres proprements dits. 

» b. La deuxième partie, portée rapidement à la température de 158 de- 
grés, fut ensuite versée dans un ballon maintenu à 100 degrés, de manière 
que la température de la liqueur ne püt s’abaïsser au-dessous de ce point 
fixe. Au bout d’un temps assez long il ne s’était rien déposé. Le ballon fut 
maintenu cependant à la même température, et c’est seulement deux 
heures après environ que je vis les cristaux se déposer. Ces cristaux parais- 
saient prismatiques et analogues aux cristaux de fusion. Comme on le voit, 
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ces cristaux se déposaient à une température qui n’était pas inférieure à 
100 degrés. 

» €. La troisième partie, chauffée de nouveau à 158 degrés et refroidie 
très-lentement, ne me donna que des octaèdres. 

» 5°, La manière dont s'était comportée la deuxième partie de la li- 
queur (b) de l'expérience précédente, m'en suggéra une autre qui est vraiment 
fort curieuse, et dont on pourra tirer telle conclusion qu’on le jugera con- 
venable, du moins quant à l’explication du fait. 

» On pulvérise tres-finement du soufre en poudre, et on l'introduit dans 
une fiole à fond plat; on en forme une couche qu’on recouvre d’une quan- 
tité d'essence de térébenthine insuffisante pour le dissoudre, même à la 
température de l’ébullition. Cela fait, on fixe le ballon dans un bain-marie 
d’eau saturée de sel, qu'on fait entrer en ébullition. Comme on le voit, on 
n’atteint pas le point de fusion du soufre qui est de 108 degrés. Si on main- 

| tient la température pendant un temps suffisamment long, on aperçoit au 
bout d’une demi-heure environ de longs prismes se former dans la liqueur. 
Peu à peu leur nombre s’accroiît, et au bout de deux heures le soufre est 
presque tout entier transformé. Dans l'expérience que J'ai eu occasion de 
faire, ces prismes étaient longs, brillants, parfaitement distincts les uns des 
autres et en nombre considérable. 


» La même expérience, répétée avec un bain-marie d’eau ordinaire, ne 
n’a donné que des résultats inappréciables. » 


PHYSIQUE. — Différence d'actions de la lumière et de la chaleur sur les sels 
d'argent; par MM. Er. Bouirnox et À. SAUVAGE. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Regnault.) 


M. Doueyo adresse de Santiago (Chili) un Mémoire destiné à compléter 
des recherches dont il a déja communiqué les premiers résultats à l'Aca- 
démie, concernant la nature de la substance terreuse rouge qui accompagne le 
minerai de mercure au Chili. 

La petite quantité de cette substance sur laquelle il avait d’abord pu agir 
lui inspirait des doutes sur l'exactitude de ses déterminations ; le nouveau tra- 
vail qu’il adresse a été entrepris dans des circonstances plus favorables, et 
l’auteur, en outre, a pu profiter des résultats obtenus dans l'intervalle à 
l'École des Mines de Paris, par M. Rivot, à qui il avait envoyé des échan- 
tillons de cette substance. 


(Commissaires, MM. Cordier, Ch. Sainte-Claire Deville, Delafosse.) 
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M. Rauuix soumet au jugement de l’Académie les résultats d’un travail 
ayant pour objet l'évaluation de la superficie du département de la Gironde, 
et de sa population spécifique. 


Cette Note est renvoyée à l'examen de MM. Faye et Delaunay. 


M. Morer, suite et fin de son Mémoire intitulé : « Solution nouvelle d'un 
problème de Fermat. 


(Renvoi à l'examen de M. Hermite, déjà chargé de prendre connaissance de 
la première communication.) 


M. Tarnier, en adressant une analyse de ses recherches sur l’état puer- 
péral, fait connaître les causes indépendantes de sa volonté qui ont empêché 
ce travail d’être présenté à l’Académie avant le 31 mars. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. AroNDEAU, qui a obtenu, au concours de 1858, le prix de Statistique 
pour son travail concernant les comptes généraux de l'Administration de la 
Justice criminelle à partir de l’année 1825, adresse ses remerciments à l’Aca- 


démie. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant au nom de M. Clément-Mullet 
un opuscule sur les pesanteurs spécifiques des diverses substances minérales 
obtenues par les observateurs arabes et persans, donne une idée de ce tra- 
vail dans l'extrait suivant de la Lettre d’envoi : 


« Le calcul porte sur neuf métaux et neuf gemmes; il est le résultat de 
l'expérimentation par la double pesée dans l’air et dans l’eau. Les résultats 
en sont consignés dans un premier tableau, où la première colonne indique 
le poids dans l’air d’un volume déterininé de la substance, la seconde son 
poids dans l’eau, et enfin la troisième le poids de l’eau déplacée. Un second 
tableau présente les pesanteurs spécifiques calculées d’après les données 
qui précèdent et comparées avec celles indiquées dans l’Ænnuaire du Bureau 
des Longitudes ou dans les Traités de Minéralogie. La concordance des 
chiffres ou la faible différence est quelque chose de frappant ; le succin seul 
fait exception. » 


LA dé 21 
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Nous reproduisons seulement ici ce deuxième tableau : 
PESANTEURS SPÉCIFIQUES PESANTEURS SPÉCIFIQUES 
d’après d’après 
À s fo les 
Abou’l-Rihan. observateurs Abow’l-Rihan. observateurs 
modernes, modernes. 
Ori NS MAL 19 où 19 26 BAD 7 ne ns no 5 17 3 99 
Mercure... ...;.;: 13 58 13 59 Rubis oriental.,... 3 85 3 90 
MOD se a 11 33 11 35 Rubis balai. ...... 3 58 3 52 
Argent....,.... sr 10 00 10 47 Émeraude......., 2 75 2737 
Sefidrou.. NS SET? 8 32 » » Perle 2 316 AR alta 6 2 75 
Cuivre... née has ter 8 70 8 85 Lapis lazuli....... 2 60 2 GO 
Cuivre jaune... ... 8 57 » _» Cornaline. .…..... 2 56 2 Gr 
Fer. Er PAR 7 74 71 79 Succin (ambre).... 2 53 1 08 
et aps H q 31 7 29 Cristal de roche... > 5o 2 58 


« Le passage qui fait la base de l’article, poursuit M. Clément-Mullet, est 
extrait du livre connu des orientalistes sous le nom d’Ayin Akbery (Institu- 
tions d'Akbar le Grand). C'est plus exactement une statistique très-intelli- 
gente de l'Inde exécutée par ordre de l’empereur Akbar, un des descen- 
dants de Tamerlan, sous la direction d’Abou’l-Fazel, son ministre, vers la 
fin du xvi° siècle de l'ère chrétienne. Le premier tableau a été emprunté 
à Abouw’l-Rihan-Albirouny, qui vivait au v® siècle de l’hégire, correspondant 
au xI° siècle de l’ére chrétienne. » 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un opuscule de M. Pellis, intitulé : « Étude élémen- 
taire de quelques courbes » ; à 

Un Mémoire de M. Des Cloizeaux « Sur l'emploi des propriétés optiques 
biréfringentes pour la détermination des espèces cristallisées » ; 

Deux nouveaux Mémoires sur les tremblements de terre, par M. Al. Perrey 
(voir au Bulletin bibliographique) ; 

Enfin un Code des signaux maritimes, par M. de Reynold de Chauvancy. 
Cet ouvrage, ainsi que le remarque l'auteur dans la Lettre d'envoi, est 
non-seulement réglementaire, mais encore adopté officiellement pour les 
relations mternationales par seize autres puissances maritimes. 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL enfin met sous les yeux de l’Académie deux 
coupes géologiques du sol de Paris, par M. Delesse. 


Ces coupes, passant par l'Hôtel.de Ville, et qui vont, l’une du sommet 
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de Montmartre à l'Observatoire, l’autre du sommet de Belleville au puits de 


Grenelle, font connaître la nappe d’eau souterraine correspondant à cette 
portion du sol. 


MINÉRALOGIE. — Sur la bornite de Dahlonega et sur les diamants de l'État de 
Géorgie. (Extrait d’une Lettre de M. le D' Cnarces-T. Jackson à M. Elie 
de Beaumont. ) 


« Depuis l’envoi de ma dernière Note, j'ai fait une analyse chimique de 
la substance de Dahlonega (Géorgie), que J'avais supposée être la Tétradymite, 
et J'ai trouvé que cette substance est la BORNITE, espèce minérale qui n’a 
pas encore été trouvée dans ce pays. 

» Elle se présente associée à de l’or natif dans les filons de quartz renfermés 
dans des roches de schistes amphiboliques, à la mine d’or de Fields, sur les 
bords de la rivière Chestertee. Elle est en plaques hexagonales brillantes, 
ayant sur les clivages frais la couleur et l'éclat de l’acier poli, mais deve- 
nant d’un blanc d’étain par l'exposition à l’air. Elle est flexible, mais à un 
moindre degré que le sulfure du molybdène, et elle se laisse couper, quoi- 
qu’elle soit plus cassante que le molybdénite ou le graphite; sa densité est 
de 7,868 et sa dureté de 2,25, c’est-à-dire un peu plus grande que celle du 
gypse cristallisé. Au chalumeau, sur le charbon, elle fond et brüle avec une 
flamme bleue, donne beaucoup de fumée blanche qui forme sur la partie 
froide des charbons un dépôt qui constitue un anneau jaune autour du bou- 
ton. Il reste un peu de bismuth contenant de l’eau qui a été séparée par la 
coupellation. Dans le tube de verre elle donne le sublimé blanc caractéris- 
tique de Pacide tellurique et un peu de sélénium, mais pas de soufre. Quand 
le minéral est chauffé au chalumeau sur le charbon on distingue l'odeur du 
sélénium non mélangée avec celle du soufre. 

» Un gramme du minéral a donné à l'analyse : 


Bismuth (BO — 0,88)....... 0,7008- 


Tellure (métallique). ........ 0 ,1800 
Sélénium (BaO SeO*). ....... 0,0118 
Or (en petites écailles). . ..... 0 ,0060 
Pertes 4408 ‘1 RE ver D,OTIE 

1,0000 


» J'espere que lorsque la mine sera ouverte sur une plus grande étendue, 
je pourrai me procurer quelques bons échantillons pour vous les envoyer. 
Une crue de la rivière était cause que la mine n’était pas accessible lorsque 
j'étais sur les lieux, et j'ai reçu mes échantillons du mineur M. Field. 
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» Ainsi que je vous l'ai écrit dans ma dernière Lettre, cette région auri- 
{ère va devenir l’objet de travaux étendus par la méthode hydraulique et je 
n'ai aucun doute sur le succes de l’entreprise. 

» M. le docteur Stephenson de Dahlonega (Géorgie) va faire exécuter des 
lavages pour la recherche des diamants dans le comté de Hall (Géorgie) où 
on a déjà obtenu de très-beaux diamants, d’une belle eau, en faisant des 
lavages d’or dans l’itacolumite ou grès flexible décomposé. J'en ai vu plu- 
sieurs dont un entre autres, après avoir été taillé et poli, a une valeur de 
200 dollars (environ 1000 francs). Je ne doute pas qu’il ne s’en rencontre 
fréquemment dans la terre qui contient l'or, seulement ils ne sont pas re- 
connus par les mineurs, qui les prennent pour des cailloux de quartz. Quel- 
ques diamants, en petit nombre, ont été trouvés dans les régions aurifères 
de la Caroline du Nord et de la Virginie, mais jusqu’à présent ils n’ont été 
l’objet d'aucune recherche systématique. M. le docteur Stephenson a le pro- 
jet de dresser des enfants à reconnaitre les diamants bruts, et de les em- 


ployer à en chercher dans ses lavages d’or et de diamants du comté de 
Hall. » 


VOYAGES. — Æxtrait d’une Lettre de M. l’abbé Anrnoux, membre de la 
Congrégation des Missions étrangères, à M. Elie de Beaumont. 


« Brelum, chez les sauvages Stiengs. Latitude nord observée 110 55’13"; 
longitude orientale estimée 1049 50’; 5 décembre 1858. 


» À Compot (Camboge) j'ai rencontré un charbon de terre assez extraor- 
dinaire; c’est, je pense, une espèce de Jjaïet, car il prend un très-beau poli ; 
les indigènes en font des chapelets, de petits manches de couteau et autres 
bijoux; ils l’estiment beaucoup pour ces sortes de petits ouvrages. Il est 
d’un noir luisant et résineux; cassure lamelleuse dans le sens longitudinal 
et conchoïde dans le sens éransversal ; il brüle très-facilement, il s'allume 
même à la simple flamme d'une bougie en répandant une odeur non dés- 
agréable; on voit alors un goudron noir découler de tous côtés. Son gite 
est dans la grande île qui se trouve en face de Compot et que les Annamites 
appellent Phu quôc. Les différents personnages distingués qui se trouvaient 
sur le Marceau lors du passage de ce vapeur par cet endroit en 1856, prirent 
ce charbon de terre pour des laves volcaniques, pour de l’obsidienne sans 
doute; ils en achetèrent autant qu'ils purent en trouvèr. 

» De Compot jusqu’à Brelum je n’ai rencontré aucun minéral extraor- 
dinaire, si ce n’est du minerai de fer en grains, connu sous le nom de 
minerai des marais; il en existe presque tout le long du chemin. Parfois les 
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grains sont agglutinés de manière à former des roches assez consistantes. 
J'espère que dans la suite, lorsque Je serai à même de parcourir le pays, je 
pourrai rencontrer quelque chose de plus intéressant. 

» J'ai observé un phénomène que je ne dois pas oublier de relater, quoi- 
qu’il n’appartienne pas à la minéralogie : je veux parler de l'apparition 
d’une comète. Nous l’avons aperçue pour la première fois le 24 octobre 
vers 7 heures et quelques minutes du soir; elle était très-brillante, petit 
noyau rouge entouré de nébulosités formant la tête, et une longue traînée 
blanchâtre formant la queue; cette queue, qui sous-tendait un arc de la 
voûte céleste d'environ 10 degrés, était dirigée vers l’est plus quelques 
degrés nord. Position apparente : environ 15 degrés plus au sud que Vénus 
et à peu près à degrés plus à l’est. Nous avons pu l’apercevoir à Fœil nu 
jusqu’au 14 novembre; le 15 et le 16 je la trouvai encore avec ma lunette; 
depuis je n’ai pu la retrouver. Elle ne nous a paru brillante que la pre- 
miere fois que nous l’avons aperçue; aux jours suivants, les nuages nous la 
cachaient en partie et parfois entièrement. D'ailleurs, en s’éloignant du 
soleil, elle diminuait d’éclat, puisque sur la fin, quoique le ciel fût bien 
pur, à peine était-elle visible ; il fallait connaître sa position pour la retrou- 
ver. Elle marchait assez lentement, car du 24 octobre au 16 novembre, elle 
a parcouru seulement un arc de grand cercle d'environ 20 degrés. Sa direc- 
tion était sud-est, cependant un peu plus est que sud ; elle a passé très-près 
des étoiles qui forment la queue du Scorpion; elle à traversé le Télescope. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches relatives à l’action du perchlorure de phos- 
phore sur l'acide malique; par MM. Perknx et Duppa. 


« Dans un travail récent nous avons démontré que l’acide acétique sou- 
mis à l’action du brome échangeait successivement r et 2 équivalents d’hy- 
drogène contre 1 ou 2 équivalents de ce corps simple, donnant ainsi nais- 
sance aux acides monobromacétique et bibromacétique. Ceux-ci, traités par 
l’hydrate d'argent ou de potassium, donnent à leur tour des bromures mé- 
talliques et deux nouveaux acides, ainsi que l’expriment les équations sui- 
vantes : 


C*H° BrO' + AgHO? — C' H'O° + AgBr, 


Acide Acide 
bromacétique. glycollique. 
C'H? Br? O4 + 2 (Ag HO?) — C'H* OS + 2 AgBr. 
Acide Acide 


bibromacétique, glyoxylique. 
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acides qui ne différent de l'acide acétique que par 2 et 4 équivalents d’oxy- 
gène en plus, et qui, comme lui, paraissent être monobasiques. 

» Or ilexiste deux acides bibasiques bien connus de tout le monde, les 
acides malique et tartrique, qui sont, à l'égard de l’acide succinique égale- 
ment bibasique, dans les mêmes relations que les acides glycollique et 
glyoxylique à l'égard de acide acétique; c'est du reste ce dont on peut se 
convaincre à l'inspection du tableau suivant : 


L 


Acide acétique..... . C*H*O" Acide succinique.... C"H°O* 
Acide glycollique...  C*H*O° Acide malique..:.... C‘H'O!° 
Acide glyoxylique.. C*'H*O* Acide tartrique ..... C*H°O’? 


» Il y a donc tout lieu de croire qu’en faisant réagir les hydrates d’argent 
ou de potassium sur les acides monobromosuccinique et bibromosuccinique 
on obtiendrait les acides malique et tartrique : 


C'HBrO'}) , Ag ko: _{C'HO*),, 

FE 0"+ H Le = Ho O° + Ag Br. 
. 

Acide monobro- Acide 

mosuccinique. malique. 

C'H?Br0*) , (Ag) , (C‘H'0*) | 
p2 (© +2)x o=| HA |O + 2 Ag Br. 

Xe bibromo- Acide 

succinique, tartrique, 


» Nous travaillons en ce moment à obtenir les dérivés chlorés ou bromés 
de l'acide succinique dans le but de réaliser par l'expérience ces vues théo- 
riques. 

» Il est démontré par les derniers travaux de M. Wurtz que lorsqu'on 
distille l'acide lactique avec du pentachlorure de phosphore, il se produit 
du chlorure de chloropropionyle 

C° H' O0? CI? 
qui, par l’actionde l’eau, se change en acides chlorhydrique et chloropro- 
pionique, ce dernier pouvant à son tour se transformer.en acide propionique 
sous l'influence de l'hydrogène naissant. Nous avons fait des expériences 
semblables avec l'acide glycollique et nous avons pu nous convaincre que 
le pentachlorure de phosphore agissait sur lui comme sur son homologue 
l'acide lactique, en donnant du chlorure de chloracétyle, lequel, au contact 
de l’eau, se change en acide chloracétiqne pour se transformer finalement en 
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acide acétique normal sous l'influence de l’hydrogène naissant. Ces résul- 
tats nous conduisirent à penser que, s’il existait entre les acides malique et 
succinique les mêmes rapports que ceux qu’on observe entre les acides lac- 
tique et propionique, glycollique et acétique, le traitement de l'acide ma- 
lique par le pentachlorure de phosphore devrait produire le chlorure de 
chlorosuccinyle 
C* (H° CI) O' CP. 

» L'expérience nous a fourni les résultats suivants : 

» Une partie de malate de calcium a été mélangée bien intimement avec 
4 parties de pentachlorure de phosphore et chauffée dans une cornue de 
verre ; au bout de quelques instants la réaction commença et fut continuée 
jusqu’à ce qu'il ne passâät plus de liquide à la distillation. Le produit con- 
densé fut distillé de nouveau dans une cornue munie d’un thermomeëtre, 
les premières portions passèrent à 110 degrés, puis la température s’éleva 
rapidement jusqu'à 160 degrés; nous laissàmes alors refroidir jusqu’à 
120 degrés et fimes passer un courant rapide d'air sec pour entraîner tout 
l’oxychlorure de phosphore. Nous continuâmes alors la distillation qui 
fournit un liquide incolore et très-mobile, ne présentant pas de point d’ébul- 
lition fixe, ce produit se décomposant pendant toute sa durée avec évolution 
d'acide chlorhydrique. 

» La substance ainsi obtenue est un liquide très-mobile et sans couleur, 
plus pesant que l’eau. Mise en présence de ce liquide, elle s’y précipite 
comme une huile et la décompose. Elle réagit violemment sur l'alcool en 
produisant une combinaison éthérée. L’ammoniaque fournit par son con- 
tact avec ce corps une substance blanche presque insoluble. Nous n'avons 
pu jusqu’à présent nous procurer ce produit dans un état de pureté suffi- 
sant pour en faire l’analyse, et nous avons dû conséquemment nous con- 
tenter de l’analyse de ses dérivés. 

» Exposé pendant quelques jours à l’action de l'humidité atmosphérique, 
le chlorure huileux se prend en une masse blanche et solide ; le même effet 
se produit, mais immédiatement, lorsqu'on traite le chlorure par l’eau. Des 
lavages à l’eau froide et des cristallisations dans l’eau bouillante donnent une 
substance parfaitement pure. 

» Deux combustions de cette matière ont donné les résultats suivants : 

» I. 08',3915 de matiere ont donné 0%',1233 d’eau et 0%,5597 d'acide 
carbonique. 

» IT. 0f",420 du mème produit ont donné 0f",1365 d’eau et 0“,6372 d’a- 
cide carbonique. 


Î 
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» Résultats qui conduisent à la formule 
C'H:0!. 
» En effet, on a : 
Théorie. Moyenne d’expériences. 
Carbone. ..,.... C' 48 .4r,3 41,13 
Hydrogène. , .... H: 4 3,4 3,60 
Oxygène........ 0t,208.:.05,3 55,37 
116 100,0 100,0 


» Cet acide est évidemment l'acide fümarique et ne saurait être l’acide ma- 
léique, car il est difficilement soluble dans l’eau. L’éther obtenu par l’ac- 
tion du chlorure sur lalcool a été abandonné au contact de l’ammoniaque 
pendant quelques heures et s'est converti complétement en une poudre 
blanche et presque insoluble. Lavée à l’eau, puis à l’alcool et séchée, cette 
substance donne à l'analyse des résultats qui conduisent à ces nombres : 


Hydrogène. . .... 5,0 


lesquels s'accordent avec la composition de la fumaramide. 

» Il ressort évidemment de ce que nous venons de dire que lorsque l’a- 
cide malique et le pentachlorure de phosphore sont chauffés ensemble, 
l'oxychlorure de phosphore et le chlorure de fumaryle se forment en vertu 
des équations suivantes : 


Cm JO+ + PhCE — U O* + PhCI 0? + » HCI, 
Acide malique Aide tarmarique 

et . 

ta | O* + 2 PhCË = CH? 0" CE + » PhCPO* + 2 HCI. 

Acide fumarique Chlorure de fumaryle 


» L'acide fumarique, le chlorure de fumaryle et le famaramide présentent 
une très-grande ressemblance avec l'acide succinique, le chlorure de suc- 
cinyle et la succinamide, ainsi que le démontre l'inspection du tableau 
suivant : 


Acide fumarique . . . CH*O* Acide succinique.. . . C*H°O*. 
Chlorure de fumaryle. C*H?O*Cl2 Chlorure de succinyle. C*H*O*C/. 
Fumaramide. . . . . . C'H°N?0* Succinamide . . . . . C*A®N°O". 
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» La seule différence consiste en ce que les dérivés du fumaryle con- 
tiennent 2 équivalents d'hydrogène de moins que ceux du succinyle. Enfin 
nous pensons que l'acide fumarique peut être considéré comme. membre 
d'une suite d'acides parallèles à ceux auxquels appartient l’acide oxalique 
et dont l'acide succinique fait partie. Nons nous occupons én ce moment à 
étudier l’action‘ du pentachlorure sur l'acide tartrique: » 


HISTOIRE NATURELLE. — Établissement des coupes principales : Règne humain. 
(Extrait d'une Lettre de M. Grmmaun, de Caux.) 


« Dans la dernière séance, M. Geoffroy-Saint-Hilaire a présenté à l’Aca- 
démie la seconde partie du tome IT de son Histoire générale des règnes orga- 
niques. Le savant auteur introduit, avec raison, dans la classification des 
êtres un règne à part qu’il appelle le règne humain. Qu'il me soit permis à 
cette occasion de rappeler qu'en 1842 j'ai publié un petit volume inti- 
tulé : De l'esprit de l'éducation, dans lequel on lit ce qui suit (pages 53 et sui- 
vantes) : 

« Les déductions scientifiques nous amènent donc à savoir qu'il y a dans 
» la nature quatre sortes d'êtres bien distincts : 1° les corps bruts ou inor- 
» ganiques ; 2° les végétaux; 3° les animaux; 4° enfin lhomme, 

» Et maintenant, si nous empruntons le style aphoristique de Linné, il 
» conviendra d’ajouter une proposition aux trois propositions par les- 
» quelles il a voulu caractériser tous les êtres : mineralia crescunt ; vegetabilia 
» crescunt et vivunt; animalia creseunt et vivunt ét sentiunt; et d’après ce que 
» nous venons d'établir, il conviendra d'ajouter : Homo crescit et vivit et 
» sentit et cogilat. » 

» Or, à la page 261 de son t. II, M. Geoffroy-Saint-Hilaire reproduit la 
même formule en ces termes : la plante ‘vit; l'animal vit et sent ; l'homme vit, 
sent et pense. 4 À 

» J'ai la conviction que M. Geoffroy-Saint-Hilaire n'aurait pas manqué 
de citer mon livre, s’il en avait eu connaissance. Il aurait pu le faire avec 
d'autant plus de justice, que je crois être le premier (les dates sont là) qui 
ai mis les naturalistes expressément en demeure de compter l’homme à part 
dans un catalogue de la nature, de ne pas le confondre avec les Mammiféres, 
de ne pas se borner à en faire un Mammifere perfectionné. » 


M. Grorrnoy-Sanr-Hicume fait remarquer que le livre qu'il vient de 
publier, ne renferme, en ce qui concerne l’homme, que quelques additions 
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au résumé antérieurement donné, des vues depuis longtemps émises sur le 
règne humain. 1 n’y avait pas lieu de revenir, dans le nouveau volume, sur 
ce qui avait été déjà dit dans le précédent. 


M. Guérn-MÉéveviLce transmet une Lettre qui a été adressée de Milan, 
par M. Cornalia, concernant l'étude microscopique des œufs de ver à soie 
qui ont subi un commencement d’incubation. 


(Renvoi à titre de renseignements à la Commission des vers à soie. 


M. Lurcxez adresse une Lettre concernant ses précédentes communica- 
tions sur les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour ces commu- 
nications. ) 


M. Vavenax adresse de Cincinnati (États-Unis d'Amérique) une Note sur 
les mouvements atmosphériques, destinée à compléter et à rectifier une autre 
Note qu'il avait récemment envoyée. 


M. Verzer exprime le désir de connaître le jugement qui aura été porté 
sur sa communication concernant l'emploi de l'électricité comme moyen 
de süreté pour les chemins de fer. 


(Renvoi aux Commissaires désignés dans la séance du r1 de ce mois : 
MM. Piobert, Morin, Combes.) 


La séance est levée à 5 heures. "AUS 9  : 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 25 avril 1859 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Code international. Télégraphie nautique réglementaire pour les bâtiments de 
querre et de commerce français, elc., publié sous les auspices de S. Exc. M. le 
Ministre de la Marine et des Colonies; par Charles DE REYNOLD DE CHAU- 
VANCY; 4° édition. Paris, 1857; 1 vol. in-8°. 


C. R, 1859, 19° Semestre, (T. XLVIII, N° 47.) 113 
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Du droit héréditaire des auteurs et des erreurs du Congrès de Bruxelles; suivi 
d'un discours sur les beaux-arts; par Jules MARESCHAL. Paris, 1859; in-8°. 

Recherches sur l'état puerpéral et sur les maladies des femmes en couches. 
Thèse pour le doctorat en médecine présentée et soutenue le 17 avril 1853 ; par 
CL. Stéphane TARNIER. Paris, 1857; in-4°. — De la fièvre puerpérale observée 
à la Maternité; par le même. Paris, 1858 ; in-8°. (Ces deux ouvrages sont 
adressés au concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Recherches sur l'histoire naturelle à la physique chez les Arabes : pesanteur 
spécifique de diverses substances minérales ; procédé pour l'obtenir, d’après 
Aboul-Rihan-Albirouny. Extrait de VAyin-Akbery ; par M. J.-J. CLÉMENT- 
MULLET. Paris, 1858; in-8°. 

Étude élémentaire de quelques courbes; par Ed. PELLIS. Bordeaux, 1859; 
br. in-8°. 

Documents sur les tremblements de terre au Pérou, dans la Colombie et dans 
le bassin de l' Amazone, recueillis, traduits et mis en ordre par M. Alexis PERREY ; 
br. in-8°. k 

Note sur les tremblements de terre en 1856, avec suppléments pour les années 
antérieures; par le même; br. in-8°. | 

Sur l'emploi des propriétés optiques biréfringentes pour la détermination des 
espèces crislallisées ; par M, DES CLOISEAUX, 2° Mémoire. Paris, 1859; 
br. in-8°. 

Notice sur la vie et Les travaux du commandant Rozet; par Albert GAUDRY ; 
lue à la Société Géologique de France, dans la séance du 21 février 1859; 
br. in-8°. 

Annales de la Société d'agriculture, sciences, arts. et commerce du Pur. 
Tome XX. 1855-1856. Le Puy, 1859; in-8°. 

Séance publique de l’Académie des sciences, agriculture, arts et belles-lettres 
d'Aix, 1859; br. in-8°, 

Dictionnaire français illustré et encyclopédie universelle ; 35° et 76° livrai- 
sons; in-/4°. 

Novorum actorum Academiæ cæsareæ Leopoldino-Carolinæ naturæ eu- 
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Æ | Address... Discours prononcé à Leeds à la réunion de l'Association Britan- 
17 | nique pour l'avancement des sciences ; par M. OWEN, surintendant du dépar- 
_ tement d'hinoss naturelle dudfosée Ptranni te) br. in-8°. 
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NO AS ERRATA. 
4 - eue d (Séance du 18 avril 1859.) 


Page 813, ligne 12, au lieu de Vônuxr, lisez Wüuien. 
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